
Le français dans le monde | n° 447 | juillet-août 2023

L’autrice prolifique Maryline Desbiolles publie 
Il n’y aura pas de sang versé (Sabine Wespieser 
éditeur), où elle fait vibrer la voix des « ovalistes », 
ouvrières des ateliers de soierie lyonnaise, 
premières femmes grévistes en 1869.

PROPOS RECUEILLIS PAR SOPHIE PATOIS

TROIS QUESTIONS À MARYLINE DESBIOLLES
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Votre roman commence par  

une étonnante course de relais.  

Pourquoi ce choix ?

J’avais très envie d’écrire autour de cette 
histoire d’« ovalistes » mais le roman 
historique n’est littéralement pas mon 
genre ! J’ai eu alors une sorte de révélation 
à travers l’idée de la course de relais, qui a 
tout déclenché… Comme on 
le sait, les contraintes donnent 
aussi de la liberté. La course de 
relais m’a donné le nombre de 
personnages : quatre, et j’aimais 
cet anachronisme absolu.  
Car non seulement la course de 
relais n’existait pas en 1869, au 
moment de la grève, mais c’est 
aussi un temps où les femmes 
ne courent pas car elles sont 
entravées par leurs habits.  
La course de relais en tant que 
discipline olympique féminine 
existe depuis 1927 je crois, mais pendant 
longtemps les femmes n’ont pas pu faire de 
marathon. Les médecins disaient qu’elles 
allaient avoir des descentes d’organes, des 
choses comme ça. La course c’est vraiment 
un acquis féministe, cela correspondait bien. 
Je ne cours pas moi-même, mais je cours en 
écriture pourrait-on dire…

Comment avez-vous imaginé ces quatre 

personnages féminins et pourquoi avoir 

choisi ce titre ?

Toutes ces jeunes femmes viennent d’ailleurs : 
du Piémont, une région liée à mon histoire 
familiale car mes grands-parents italiens 
ont émigré dans les années 1930 en Savoie, 
mais aussi des provinces, la Drôme, la Haute-
Savoie… Elles sont toutes unies parce qu’elles 
ne parlent pas le français ou pas bien et qu’au 

fond, elles sont toutes des émigrées. Peu à 
peu, avec joie, le « nous » s’est imposé pour 
parler d’elles. Ces personnages, je les ai aussi 
composés avec leurs paysages. Toia vient des 
Langhe, là où se situe un roman de Pavese que 
j’adore. Je voulais aussi qu’il y en ait une qui 
vienne de Lyon : Clémence Blanc. C’est peut-
être celle qui va plus intégrer cette rébellion : 

elle n’a pas le paysage que les 
autres ont, mais elle le crée à 
l’intérieur. Le titre indique que 
si, effectivement, il n’y a pas 
eu de sang versé, pas de morts 
dans cette révolte, c’est un 
changement de paradigme.  
Les femmes sont sorties dans  
la rue pour crier, chanter…  
La grève a échoué mais tout n’a 
pas été perdu dans cette mise en 
mouvement.

La course, l’élan, habitent 

vos livres. Est-ce à dire que pour vous le 

déplacement fait partie de l’écriture ?

L’écriture c’est une façon de déplacer  
le regard, de ne pas en rester à des clichés, à 
des manières de voir et même d’écrire. Je ne 
fais pas chaque fois un livre différent mais 
j’essaye d’inventer quelque chose à chaque 
fois. Je ne dis pas que j’y arrive mais c’est 
mon ambition. Donc le déplacement, oui, 
absolument ! Déplacer mes propres mots déjà 
plaqués, revenir à l’étymologie par exemple, 
pour moi c’est une manière de regarder 
autrement les mots, de leur redonner une sorte 
de candeur. Les mots transportent nos idées, 
nos manières de voir, ce n’est pas juste pour 
le décor ! Il est question de relayeuses mais en 
même temps c’est le mouvement de l’écriture 
c’est-à-dire un moment rempli d’impatience, 
de vivacité, de légèreté aussi j’espère. n

« JE COURS 
EN ÉCRITURE »
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